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« Parmi les choses qu’on ne rencontre pas dans la nature, mais seulement dans le monde fabriqué par l’homme, on 
distingue entre objets d’usage et œuvres d’art ; tous deux possèdent une certaine permanence qui va de la durée 
ordinaire à une immortalité potentielle dans le cas de l’œuvre d’art. En tant que tels, ils se distinguent d’une part des 
produits de consommation, dont la durée au monde excède à peine le temps nécessaire à les préparer, et d’autre part, 
des produits de l’action, comme les événements, les actes et les mots, tous en eux-mêmes si transitoires qu’ils 
survivraient à peine à l’heure ou au jour où ils apparaissent au monde, s’ils n’étaient conservés d’abord par la mémoire 
de l’homme, qui les tisse en récits, et puis par ses facultés de fabrication. Du point de vue de la durée pure, les œuvres 
d’art sont clairement supérieures à toutes les autres choses ; comme elles durent plus longtemps au monde que 
n’importe quoi d’autre, elles sont les plus mondaines des choses. Davantage, elles sont les seules choses à n’avoir 
aucune fonction dans le processus vital de la société ; à proprement parler, elles ne sont pas fabriquées pour les 
hommes, mais pour le monde, qui est destiné à survivre à la vie limitée des mortels, au va-et-vient des générations. 
Non seulement elles ne sont pas consommées comme des biens de consommation, ni usées comme des objets 
d’usage : mais elles sont délibérément écartées des procès de consommation et d’utilisation, et isolées loin de la 
sphère des nécessités de la vie humaine. » 
 

Hannah Arendt – La Crise de la culture  
 
 
 

« Il n’y a rien de vraiment beau que ce qui ne peut servir à rien ; tout ce qui est utile est laid, car c’est l’expression de 
quelque besoin, et ceux de l’homme sont ignobles et dégoûtants comme sa pauvre et infirme nature. L’endroit le plus 
utile d’une maison, ce sont les latrines. Moi, n’en déplaise à ces messieurs, je suis de ceux pour qui le superflu est 
nécessaire ; et j’aime mieux les choses et les gens en raison inverse des services qu’ils me rendent. Je préfère, à mon 
pot de chambre qui me sert, un pot chinois, semé de dragons et de mandarins, qui ne me sert pas du tout. » 
 

Théophile Gautier – Mademoiselle Maupin 
 
 
 
« Remarquons que l’artiste a toujours passé pour un « idéaliste ». On entend par la ̀ qu’il est moins préoccupé que nous 
du côté positif et matériel de la vie. Pourquoi, étant plus détaché de la réalité, arrive-t-il à y voir plus de choses ? On 
ne le comprendrait pas si la vision que nous avons habituellement des objets extérieurs et de nous-mêmes n’était une 
vision que notre attachement à la réalité, notre besoin de vivre et d’agir, nous a amenés à rétrécir et à vider. De fait, il 
serait aisé de montrer que plus nous sommes préoccupés de vivre, moins nous sommes enclins à contempler, et que 
les nécessités de l’action tendent à limiter le champ de la vision. (...) 
Mais, de loin en loin, par un accident heureux, des hommes surgissent dont les sens ou la conscience est moins 
adhérente à la vie. Quand ils regardent une chose, ils la voient pour elle, et non plus pour eux. Ils ne perçoivent plus 
simplement en vue d’agir ; ils perçoivent pour percevoir − pour rien, pour le plaisir. Par un certain côté d'eux-mêmes, 
soit par leur conscience, soit par un de leurs sens, ils naissent détachés ; (...) et c’est parce que l’artiste songe moins à 
utiliser sa perception qu’il perçoit un plus grand nombre de choses. » 
 

Henri Bergson – La pensée et le mouvant 
 
 
 
« L’art est distingué de la nature (...) En droit, on ne devrait appeler art que la production par liberté, c’est-à-dire par 
un libre arbitre, qui met la raison au fondement de ses actions. On se plaît à nommer une œuvre d’art le produit des 
abeilles (les gâteaux de cire régulièrement construits), mais ce n’est qu’en raison d’une analogie avec l’art ; en effet, 
dès que l’on songe que les abeilles ne fondent leur travail sur aucune réflexion proprement rationnelle, on déclare 
aussitôt qu’il s’agit d’un produit de leur nature (de l’instinct), et c’est seulement à leur créateur qu’on  l’attribue en tant 
qu’art. » 
 

Kant – Critique de la faculté de juger 
 
 
 
 



« Oublierais-je que ce fut dans le sein même de la Grèce qu’on vit s’élever cette cité aussi célèbre par son heureuse 
ignorance que par la sagesse de ses lois, cette république de demi-dieux plutôt que d’hommes, tant leurs vertus 
semblaient supérieures à l’humanité ? O Sparte, opprobre éternel d’une vaine doctrine ! tandis que les vices conduits 
par les beaux-arts s’introduisaient ensemble dans Athènes, tandis qu’un tyran y rassemblait avec tant de soin les 
ouvrages du prince des poètes, tu chassais de tes murs les arts et les artistes, les sciences et les savants ! 
L’événement marqua cette différence. Athènes devint le séjour de la politesse et du bon goût, le pays des orateurs et 
des philosophes : l’élégance des bâtiments y répondait à celle du langage : on y voyait de toutes parts le marbre et la 
toile animés par les mains des maîtres les plus habiles. C’est d’Athènes que sont sortis ces ouvrages surprenants qui 
serviront de modèles dans tous les âges corrompus. Le tableau de Lacédémone est moins brillant. Là, disaient les 
autres peuples, les hommes naissent vertueux, et l’air même du pays semble inspirer la vertu. Il ne nous reste de ses 
habitants que la mémoire de leurs actions héroïques. De tels monuments vaudraient-ils moins pour nous que les 
marbres curieux qu’Athènes nous a laissés ? » 
 

Rousseau – Discours sur les sciences et les arts 
 

« Où viennent s’installer les estrades pompeuses de la Culture et pleuvoir les prix et lauriers sauvez-vous bien vite : 
l’art a peu de chance d’être de ce côté. Du moins n’y est-il plus s’il y avait peut-être été, il s’est pressé de changer 
d’air. Il est allergique à l’air des approbations collectives. Bien sûr que l’art est par essence répréhensible ! et inutile ! 
et antisocial, subversif ! dangereux ! Et quand il n’est pas cela, il n’est que fausse monnaie, il est mannequin vide, sac 
à patates. (...)   
Le vrai art il est toujours là où on ne l’attend pas. Là où personne ne pense à lui ni ne prononce son nom. L’art il 
déteste être reconnu et salué par son nom. Il se sauve aussitôt. L’art est un personnage passionnément épris 
d’incognito. (...) Vous comprenez, c’est le faux monsieur Art qui a le plus l’air d’être le vrai et c’est le vrai qui n’en a 
pas l’air ! Ca fait qu’on se trompe ! Beaucoup se trompent ! » 
 

Jean Dubuffet – L’Homme du commun à l’ouvrage 
« Regrettera qui veut le bon vieux temps, 
Et l’âge d’or, et le règne d’Astrée, 
Et les beaux jours de Saturne et de Rhée, 
Et le jardin de nos premiers parents ; 
Moi, je rends grâce à la nature sage 
Qui, pour mon bien, m’a fait naître en cet âge 
Tant décrié par nos tristes frondeurs : 
Ce temps profane est tout fait pour mes moeurs. 
J’aime le luxe, et même la mollesse, 
Tous les plaisirs, les arts de toute espèce, 
La propreté, le goût, les ornements :  
Tout honnête homme a de tels sentiments. 
Il est bien doux pour mon cœur très immonde 
De voir ici l’abondance à la ronde, 
Mère des arts et des heureux travaux, 
Nous apporter, de sa source féconde, 
Et des besoins et des plaisirs nouveaux. 
L’or de la terre et les trésors de l’onde, 
Leurs habitants et les peuples de l’air,  
Tout sert au luxe, aux plaisirs de ce monde. 
O le bon temps que ce siècle de fer ! 
Le superflu, chose très nécessaire, 
A réuni l’un et l’autre hémisphère. 
Voyez-vous pas ces agiles vaisseaux 
Qui, du Texel, de Londres, de Bordeaux, 
S’en vont chercher, par un heureux échange, 
De nouveaux biens, nés aux sources du Gange, 
Tandis qu’au loin, vainqueurs des musulmans, 
Nos vins de France enivrent les sultans ? 
Quand la nature était dans son enfance, 
Nos bons aïeux vivaient dans l’ignorance, 
Ne connaissant ni le tien ni le mien. 
Qu’auraient-ils pu connaître ? ils n’avaient rien, 
Ils étaient nus ; et c’est chose très claire 
Que qui n’a rien n’a nul partage à faire. 
Sobres étaient. Ah ! je le crois encor : 
Martialo n’est point du siècle d’or. 
D’un bon vin frais ou la mousse ou la sève 
Ne gratta point le triste gosier d’Ève ; 
La soie et l’or ne brillaient point chez eux, 
Admirez-vous pour cela nos aïeux ? 
Il leur manquait l’industrie et l’aisance : 
Est-ce vertu ? c’était pure ignorance. » 
 

Voltaire – extrait du Mondain 
 


